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INTRODUCTION

Le groupe de réflexion et d’action lié à l’adolescence plus loin le GRALA a mis sur pied une journée de réflexion intitulée animation socioculturelle et jeunes musulmans. Rôle des professionnels.

Cette journée s’inscrit dans le nouveau cadre que s’est donné le GRALA. Après plusieurs années de fonctionnement durant lesquelles le texte de référence sur les jeunes a été produit mais également une participation à la création et au fonctionnement de l’aujourd’hui défunte plateforme de l’adolescence, le GRALA a décidé de se doter d’un programme annuel dans lequel figurent des ateliers d’analyse des pratiques ainsi que l’organisation de moments réflexifs ouverts à l’ensemble des animateurs de la FASL.

Le choix du thème a été motivé par les interrogations des professionnels interpellés par les comportements de jeunes fréquentant les centres socioculturels. Un certain nombre d’attitudes questionnent : un sexisme marqué, une violente homophobie, une fascination pour les leaders d’un islam radical et de Ben Laden en particulier mais aussi les interdits alimentaires ainsi que le rapport à leur religion et à leur religiosité. L’ensemble de ces pratiques est-il induit par des injonctions religieuses ou par d’autres facteurs culturels ? Lorsqu’une jeune bosniaque doit fuir sa famille pour échapper à un mariage forcé et à un père tout puissant  est-ce lié à un fait religieux ou à d’autres coutumes ? Lorsqu’un jeune albanais demande qu’il n’y ait pas de porc dans les repas communautaires que nous préparons veut-il montrer qu’il est un bon musulman ou tout simplement être respecté et pris en considération ? Nous sommes toutes et tous confrontés à ces situations bousculantes. Elles nécessitent, de la part des professionnels une analyse approfondie reposant sur des connaissances multiples alimentées à la fois par les sciences sociales mais également par d’autres apports rendant intelligible l’action et la réflexion des animateurs. Ce souci d’approfondissement passe par un questionnement légitimé par nos relations avec les jeunes et par l’actualité sur l’Islam et le monde musulman. 

L’Islam est-il le même du Caucase aux Philippines en passant par l’Inde et les Balkans est-ce un ensemble homogène fortement structuré par un centralisme à l’instar du catholicisme par exemple? Est-ce un ciment identitaire transcendant les cultures et les clivages sociaux? Comment sont organisés les musulmans en Suisse et comment croient-ils en Suisse?

Ces questions démontrent et révèlent l’ignorance dans laquelle se trouvent les professionnels.

Ils n’échappent pas aux stéréotypes générés par la révolution iranienne, la cause palestinienne, les talibans et le 11 septembre. Nos représentations sont alimentées par tout cela et méritent d’être complétées par d’autres apports. D’où l’importance de pouvoir y réfléchir avec l’appui d’un spécialiste de la question, le professeur à l’université de Fribourg Stéphane Lathion, directeur du GRIS, groupe de recherche sur l’Islam en Suisse. Monsieur Lathion a donné une conférence dans laquelle il nous a informé sur l’Islam en général mais également sur les pratiques musulmanes en Suisse. Il a accompagné cette journée en participant à un des deux ateliers dans lesquels les participants ont pu largement s’exprimer sur ce phénomène. Monsieur Lathion était également présent lors des moments de  synthèses. Son intervention devrait nous permettre d’acquérir une meilleure connaissance de la religion musulmane en Suisse et de mieux comprendre les jeunes musulmans et d’être plus aptes à répondre à leurs questions en les valorisant simplement par l’intérêt que nous pouvons porter à leur religion.

Le but de cette journée était de faire un inventaire des questions soulevées et d’y donner une suite. Mais c’était également l’occasion de vérifier la pertinence de l’angle d’analyse choisit, le fait religieux, s’il est opérant ou s’il n’est qu’une facette d’une problématique plus vaste liée à l’insertion sociale des jeunes.

1. LE PLAN DE LA JOURNEE DE FORMATION

Animation socioculturelle et jeunes musulmans

Rôle des professionnels

8h-8h30

Accueil

8h30-9h15

«Les musulmans et l’islam en Suisse»

- Conférence de Stéphane LATHION (Université de Fribourg) -

9h15-9h40

Projection film «Urban Islam»

9h40-10h15

Echanges et discussions

(Modérateur: Vincent Cruchon)

10h15-10h30

Pause et inscription aux ateliers

10h30-12h30

Ateliers




1) Filles et garçons musulmans dans les centres socioculturels FASL:


quels constats?

(Daisy Aeberhardt, Vincent Cruchon, Séverine Pedraza, Caroline Piguet) 

2) Les jeunes musulmans lausannois entre intégrations et besoins identitaires, entre culture d’origine et culture d’accueil.

(Pablo Cruchon, Franco De Guglielmo, Stéphane Lathion) 

12h30-14h

Repas

14h-14h45

Restitution ateliers et leur synthèse




(Caroline Piguet, Pablo Cruchon, Stéphane Lathion) 

14h45-16h30

«L’animation socioculturelle et les jeunes musulmans»

(projets concrets de la FASL, autres expériences, pistes d’action possibles) 




- Débat -

(Modératrice: Danièle Warinsky)

16h30-16h45

Pause 

16h45-17h15

Conclusions et perspectives

(Khaled Boudiaf, Vincent Lassueur)

2. LES APPORTS EN SYNTHESE 

2a. Les Musulmans et l’islam en Suisse 

(conférence de Stéphane Lathion  -Université de Fribourg et responsable du GRIS
-).

Cette conférence avait pour but de permettre d'amener quelques jalons nécessaires à la connaissance du fait musulman en Suisse. Nous avions demandé à M. Lathion de bien vouloir axer sa présentation sur les quelques repères utiles dans la connaissance de l'islam et ensuite de nous présenter les caractéristiques et spécificités de l'islam en Suisse. Cette synthèse dite réflexive, se veut un stimulant à la réflexion. Nous nous sommes parfois distancé de la conférence afin de permettre une approche plus dynamique et directement utilisable dans une réflexion sur notre métier. C’est pourquoi nous commençons par quelques éléments de base qu’il nous faut avoir en tête afin de mener notre future réflexion. 

La première constatation intéressante à faire pour comprendre les enjeux de la présence musulmane en Suisse et plus généralement en Europe est d’être attentif à la constante qui se dessine un peu partout, à savoir que les musulmans sont pour la plupart des citoyens européens. Autrement dit, de plus en plus de musulmans sont nés ici, dans nos pays et vont donc rester et construire leur vie ici. Cela implique un changement nécessaire du mode de gestion du fait musulman et de notre appréhension de ceux-ci. Ils font désormais partie du tissu citoyen et de par là même on ne peut plus avoir la pensée primaire: "ils vont repartir". De plus cela nous oblige à reconsidérer nos catégories de pensée telles que "pays d'accueil" et "pays d'origine". Il est donc vraiment nécessaire de pouvoir modifier notre gestion de la présence musulmane, afin d'éviter un conflit avec nos propres citoyens. 

Le deuxième constat important à poser est celui de la question socio-économique. Derrière tous ces phénomènes d'intégration, d'exclusion, le véritable problème est socio-économique. Il ne s'agit pas de l'origine, de la religion, mais c’est bien des facteurs tels que la place dans la société, le pouvoir d'achat et l'héritage culturel qui induisent un phénomène d’inclusion ou d’exclusion. Il nous faut bien garder cela à l'esprit afin de ne pas tomber dans une stigmatisation facile. Un musulman riche, professeur d'université ne souffre que peu de problème d'intégration en comparaison à un jeune musulman n'ayant pas fini sa scolarité, étant illettré et issu d'une famille ne parlant pas français. La véritable grille de lecture pour ce genre de problème d'intégration est une lecture de classe sociale et non une lecture ethnique ou religieuse.

La dernière chose à rappeler, avant d'aller plus en avant dans l'exploration des enjeux du fait musulman en Suisse, est de savoir que la majorité des problèmes de cohabitation viennent avant tout de la méconnaissance réciproque. En effet, que ce soit nous, avec notre regard influencé par des discours médiatiques hyper stéréotypés, ou eux, avec une vision imprégnée des discours anti-occidentaux, la méconnaissance est au centre de la plupart des problématiques rencontrées. Les causes de la méconnaissance réciproque viennent des préjugés conscients ou inconscients que nous nous sommes construits au fil de notre existence et qui régissent nos réactions face aux autres. La majorité du temps cette méconnaissance se transforme en peur. Cette peur de l'autre est générale et n'est pas spécifique aux musulmans. Avant les peurs étaient dirigées en direction des populations italiennes ou espagnoles, puis sur les turques et bien d’autres. La différence aujourd’hui est que cette peur se traduit verbalement de manière beaucoup moins violente qu'auparavant (comme avec les Italiens dans les années 50-60). 

De même les problèmes de cohabitation et d’incompréhension sont souvent qualifiés de problèmes religieux alors qu’en fait il s’agit le plus souvent de problèmes d’ordre culturel. Il nous faut bien faire la différence entre religieux et culturel pour éviter des dérives malheureuses et aussi comprendre comment agir.    

C’est en gardant à l‘esprit ces quelques éléments de réflexion que nous pouvons essayer de pallier  à notre méconnaissance, principale source de problème et d’incompréhension. Pour cela, il apparaît nécessaire de poser quelques jalons utiles dans la connaissance de l’islam et des musulmans en Suisse. Ceci nous permettra de dégager notre regard de nos préjugés et de nos fausses connaissances afin de l’objectiver un tant soit peu. Nous allons commencer par quelques balises nécessaires et utiles à la réflexion concernant l’islam. 

Tout d’abord, il faut comprendre que l’islam s’inscrit dans une continuité par rapport aux autres religions. Continuité à la fois dans la forme (monothéisme, référence à une transcendance, référence à des principes éthiques de morale), mais aussi dans le contenu de par le rappel des révélations antérieures. En effet, l’islam reconnaît les prophètes chrétiens et juifs et se pose comme la dernière révélation. Ces liens très explicites dans les textes
 s’expliquent par un contexte polythéiste fort au moment de la naissance de l’islam et la nécessité de celui-ci de prendre en considération les autres religions. 

Ensuite, il nous est apparu important de souligner la capacité de gestion du dialogue interreligieux de l’islam. En effet, premièrement comme énoncé ci-dessus, les musulmans reconnaissent tout le monde. Ceci simplifie en grande partie la position de dialogue que l’islam a tenue. De plus, dès le départ, Mahomet est confronté à des problèmes interreligieux. A Médine, il doit faire face à des conflits entre tribus juives, chrétiennes, musulmanes, et il est donc très vite confronté à la gestion du pluralisme et des communautés. La tradition du prophète s’est donc construite comme une tradition de gestion du fait interreligieux. 

Un autre point important à relever dans l’histoire de l’islam est la liberté d’interprétation face au texte et au prophète et donc de la pluralité « des islams » qui en découle. En effet, à la mort de Mahomet, une lutte de pouvoir s’engage au sujet de son successeur qu’il n’a pas lui-même désigné avant de mourir. Certains vont soutenir Ali, le cousin de Mahomet, et d’autres vont affirmer que la succession reviendra au plus pieux des musulmans. Cette lutte amène une scission au sein de l’islam que l’on appelle le schisme et qui donne naissance aux deux grandes parties de l’islam, à savoir les  chiites
 et les sunnites
. Donc très rapidement dans la tradition musulmane, il y a une possibilité d’interprétation multiple des textes et de la parole du prophète. Cette liberté revendiquée dans le Coran est induite par le fait qu’il n’y a pas d’intermédiaire entre dieu et le croyant. Celui-ci est donc libre d’interpréter la parole de dieu.

Tout cela engendre une profonde diversité de l’islam et de ses pratiques. A part les cinq piliers
, le croyant est libre de vivre son islam comme bon lui semble. De plus, cette liberté d’interprétation est importante en lien ave la modernité et les différents contextes d'intégration car elle permet d'envisager une possibilité d'adaptation de la foi et de la pratique.

Ceci nous permet à la fois de comprendre et d’affirmer que les problèmes de cohabitation ou de compréhension entre musulmans et non-musulmans ne viennent en tout cas pas d’une incompatibilité religieuse. Au contraire, on peut s’apercevoir que l’islam offre, de par son histoire, de bonnes possibilités de dialogue interreligieux et une capacité d’ouverture et d’adaptation. Cela ne peut que nous encourager à aller dans ce sens et à mettre autour d’une table les acteurs du tissu social suisse et les musulmans afin de développer les connaissances et les réseaux, mais aussi pour faire tomber la barrière des préjugés encore trop tenaces. 

Après ces quelques informations concernant la religion islamique, il paraît très important de compléter notre savoir par quelques connaissances au sujet des musulmans en Suisse et notamment de différentes vagues migratoires qui ont eu lieu sur sol helvétique. Ceci nous permettra d’affiner quelques peu notre regard sur les caractéristiques et les enjeux de la présence musulmane en Suisse.

Jusque dans les années 1980-1990, on associe surtout les musulmans aux Saoudiens qui viennent dépenser leur argent en Suisse. C’est donc une image plutôt positive ou du moins non craintive des musulmans qui imprègne l’inconscient collectif en Suisse. Ce qui change le regard des Suisses sur les musulmans c'est d'abord la révolution iranienne et surtout ces images de femmes voilées avec des mitraillettes. Ensuite, il y a la contreverse du voile en France et le 11 septembre qui modifient petit à petit le regard sur le monde musulman. L’avantage de la Suisse est qu’il n'y avait pas de vision post-colonialiste comme en France ou en Grande-Bretagne par exemple et que la vision péjorative et craintive de l’islam en Suisse est un phénomène très récent. Ceci nous permet d’envisager un travail sur le regard stéréotypé avec les populations non-musulmanes sans se heurter à des réflexes nationalistes ou passéistes.

Mais pour bien comprendre la réalité musulmane en Suisse, il nous faut faire un détour par l’histoire pour mettre en lumière les différents moments d’arrivée des populations musulmanes en Suisse. Nous proposons donc de faire un rapide survol des vagues de migrations durant la deuxième moitié du XXe siècle. 

Le premier mouvement migratoire a lieu dans les années 1960-1970. C'est une immigration économique (en majorité des ouvriers originaires de Turquie ou d'ex-Yougoslavie). Ils arrivent en Suisse pour travailler puis repartir dans leur pays. Ils sont souvent saisonniers ou titulaires d’un permis F et donc ne s’installent pas de manière permanente. L’intégration n’est donc pas un enjeu majeur. Parallèlement à ce mouvement, il y a une migration dite politique qui se forme en communautés relativement fortes. Celle-ci est composée plutôt des personnes socioculturellement favorisées qui ne peinent pas trop à s’intégrer.
  

Le deuxième mouvement migratoire est la cause des regroupements familiaux
qui va permettre aux familles des travailleurs étrangers de les rejoindre en Suisse pour s’y installer. Ce phénomène pose de nouveaux problèmes d'intégration car cela implique une manière très différente de «gérer» l'intégration de familles avec enfants plutôt que celle de travailleurs seuls que l'on parque à côté des usines et qui ne vont pas rester. Il faut des écoles, des logements, des garderies, bref des aménagements. Ceci engendre la naissance de nouveaux quartiers et donc une modification de l'espace urbain. Cela se voit concrètement et suscite des craintes chez les non-musulmans. Ce sentiment de crainte est légitime car ils sont confrontés à quelque chose de nouveau et d’inconnu. Mais la véritable question est de savoir comment sortir de cette logique de la crainte, de la peur?

Le dernier point concernant les vagues migratoires n’est pas à proprement parler un mouvement de migration, mais plutôt un double phénomène qui influe sur le nombre de musulmans en Suisse. Il s’agit à la fois des nouvelles générations qui naissent en Suisse et à la fois de l’augmentation significative du nombre de conversions à l’islam. Comme énoncé dans l’introduction, cette nouvelle réalité de la présence musulmane dans le tissu citoyen suisse pose de nouveaux défis et demande de nouvelles réponses institutionnelles.

Il faut encore ajouter que 90% des musulmans en Suisse sont d’origine européenne (Turquie et Balkans)
 et que chez eux le rapport à la laïcité n'est pas trop problématique. En effet, leurs pays d’origine sont des états laïques ce qui permet d’envisager une bonne adaptation à nos sociétés laïcisées. 

Après ces quelques informations d'ordre factuel au sujet de l'islam en Suisse, il est nécessaire d'élargir le champ des interrogations en posant les principaux enjeux d'intégrations, les pistes et les réflexions qui y sont liées. Pour ce faire, nous aborderons indifféremment la situation des musulmans en Suisse et Europe car les problématiques sont comme précédemment énoncées relativement communes. 

Pourquoi parler d'intégration? Comme nous l'avons susmentionné, la population musulmane fait partie intégrante du tissu citoyen suisse et l'enjeu d'intégration est d'autant plus important pour éviter une mise au banc d'une partie des citoyens helvétiques. De plus, la population musulmane est extrêmement jeune ce qui ajoute à l'urgence d'une réflexion concernant son intégration. Mais pour bien pouvoir comprendre cette réalité, il nous faut garder en tête que nous avons à faire avec une pluralité d'islam et que la gestion de cette diversité est l'une des clés de la qualité d'intégration que nous leur proposerons. 

Avant d'entrer réellement dans les pistes de réflexions concernant l'intégration, il faut rappeler que juridiquement l'islam n'est pas reconnu en Suisse. Ceci ne pose pas un gros problème en soi car la constitution garantit la liberté de confession et de pratique, mais symboliquement cela ne montre pas une grande ouverture de la Suisse envers l'islam. Les musulmans peuvent donc affirmer qu'il est difficile de vivre sa foi en Suisse mais pas affirmer qu'on les empêche de le faire. De plus, il faut ajouter que le mode de fonctionnement et le référentiel des sociétés européennes peuvent permettre d'entrevoir une bonne intégration. En effet, nos sociétés posent au centre de leurs valeurs la liberté individuelle. Cette liberté va de pair avec une reconnaissance de l'individu comme acteur central de notre système. Cela peut offrir l'opportunité aux musulmans de relire leurs références de manière personnelle et de les adapter au contexte européen. C'est en d'autres termes une individualisation de la foi, de la pratique qui comme on l'a vu précédemment est très présente dans l'islam et qui peut permettre une adaptation plus aisée. Il est également intéressant de soulever que les musulmans en Europe n'ont que très peu de revendications et surtout n'ont aucunes revendications politiques. C'est donc à un autre niveau que les enjeux se situent. 

Le premier élément important concernant les enjeux d'intégration est la crise identitaire. Cet élément de crise identitaire est présent à la fois chez les Suisses et chez les musulmans. En Suisse elle découle de la difficulté à affirmer ce que c’est que d'être Suisse? Les trois régions linguistiques, les différentes vagues migratoires posent sans cesse cette question et nous remettent face à notre réalité multiculturelle. Les tensions entre nationalisme et ouverture culturelle traversent depuis plusieurs décennies la société suisse. Cette difficulté à définir clairement ce que c'est que d'être suisse ne permet pas de pouvoir se positionner clairement face aux autres. Tant que cela n'est pas défini, on ne peut dire que l'autre est compatible ou non avec le fait d'être suisse. C’est pourquoi il nous faut affirmer des valeurs claires (dans nos centres également) pour permettre à l'autre un positionnement et donc une amorce de dialogue. 

Mais le problème de la crise identitaire est aussi présent parmi la population musulmane. Cet élément prend encore un caractère plus problématique que pour les Suisses car il s'inscrit dans un contexte de migration et/ou d'exile. Cela ajoute à la complexité de la crise identitaire. Pourtant un contexte d'immigration pourrait être perçu de manière positive. En effet, le fait d'avoir deux sources différentes pour se construire pourrait être considéré comme une richesse. Encore faut-il identifier ces deux sources comme étant bonnes. Le problème de la construction de soi à cheval entre deux cultures vient souvent du fait qu'une des sources est perçue négativement. C'est pourquoi il est important que les personnes dans cette situation puissent reconnaître que les deux pôles ont des choses à apporter. Cela implique que la mairie
 (société suisse) et la mosquée
 (le monde musulman) se reconnaissent l'une et l'autre et montrent leurs apports respectifs. C'est à cette condition que l'on peut permettre une construction multiculturelle de qualité. Il s'agit donc de faire une place et de reconnaître la religion musulmane dans nos centres et d'affirmer nos valeurs citoyennes afin d'offrir aux jeunes une possibilité de se construire positivement à travers ces deux pôles.

Le deuxième enjeu important de la réflexion au sujet de l'intégration des musulmans en Suisse est le rôle des associations. En effet, on assiste depuis quelques temps à une augmentation permanente du nombre d'associations et organisations musulmanes en Suisse comme en Europe. Cette augmentation est plutôt positive, car elle force les musulmans à prendre conscience du tissu social suisse dans son ensemble. De plus, ces organisations doivent formuler des demandes de financement, de subventionnement et par là même se frotter au reste de la société suisse. L'augmentation des associations a aussi comme effet de créer de la concurrence entre elles, ce qui les force à dialoguer
. Cela conduit forcement à plus de dialogue à l'intérieur du monde musulman, mais aussi à un positionnement plus clair et plus modéré face à la société helvétique. 

Il ne s'agit pourtant pas d'idéaliser le rôle des associations, car il y a également un certain nombre de problématiques qui leur sont propres. Un des problèmes majeur est la surreprésentation des arabophones parmi les responsables associatifs et dans la prise de parole publique. En effet, les arabophones ne représentent que 5,6% de la population musulmane en Suisse, autant dire presque rien. Malgré cela, l'immense majorité des responsables associatifs qui interviennent dans le débat public sont arabophones. Il y a donc un clair problème de représentativité qui induit une représentation erronée de l'islam en Suisse. Car comme nous l'avons vu il y a une pluralité d'islams souvent très influencés par la culture d'origine. Or les arabophones ont une manière de voir et de dire l'islam qui n'est pas la même que celle des Turques ou des Albanais. Ce phénomène de surreprésentativité peut s'expliquer par le fait que les arabophones sont plus enclin à prendre la parole, mais surtout par le fait que les autres n'ont aucun intérêt à le faire. S'ils le font, ils seront contestés à la fois par les musulmans actifs (qui es-tu pour prendre la parole) et par les non-musulmans (encore un qui nous casse les pieds). C'est donc aller au « casse-pipe » que de prendre la parole en public. Pour agir sur ce phénomène, il faut responsabiliser les associations musulmanes silencieuses en exigeant une prise de position plus courageuse dans l'espace public. C'est aussi notre rôle que de proposer des espaces où ces associations pourront prendre la parole et dire leur manière de voir l’islam et la Suisse afin de contrebalancer le poids disproportionné de la vision arabophone de l'islam.

2b. Les ateliers

2ba.  Filles et garçons musulmans dans les centres socioculturels FASL: quels constats?

Le but de cet atelier est de donner la parole aux animatrices et animateurs afin que, par leur pratique de terrain ils éclairent la problématique de cette journée.

Le titre de l’atelier est : filles et garçons musulmans dans les centres socioculturels FASL : quels constats ?

La situation emblématique nous vient du centre des Bossons qui constate la maigre fréquentation féminine aux moments d’accueil. Lorsque les professionnels posent la question de cette quasi absence aux garçons habitués des lieux les réponses sont surprenantes. Certains jeunes interdisent l’accès du centre à leurs sœurs prétextant qu’il n’est pas un lieu pour elles. Que cela pourrait nuire à leur réputation et que, finalement, la place de la fille/femme est à la maison. Les prétextes invoqués sont liés, pour eux, à des considérations culturelles ou religieuses voir à un mélange des deux. S’ils, les jeunes, protègent leurs sœurs il n’en est pas de même pour leurs copines plus ou moins attitrées. En effet il arrive souvent que des photos des petites amies, parfois dans leur plus simple appareil, passent d’un natel à l’autre sans que cela ne pose problème. Ils sont bien loin du rôle qu’ils assignent à la femme en référence notamment à l’Islam. Au chapitre des contradictions il en va de même pour la consommation d’alcool pourtant prohibée par l’Islam à laquelle ils s’adonnent avec ardeur le week-end. Le recours au prétexte religieux n’est activé que lorsqu’il peut les arranger et donner un sens à certains comportements. Pour la plupart ces jeunes ne sont pas très pratiquants et sont assez ignorants de la religion dont ils se revendiquent. Ils ignorent par exemple les cinq piliers de l’Islam.

Cette situation a soulevé des interrogations diverses, à la fois sur le rôle du professionnel et sur ses connaissances et parfois sur son impuissance et sur les règles et valeurs des centres socioculturels.

a) Rôle du professionnel.

Le professionnel est interpellé par les comportements décrits dans la situation susmentionnée, il peut être heurté dans ses convictions profondes mais il lui faut faire avec et si possible de manière intelligente. Il cherche par l’activité à améliorer les relations entre les filles et les garçons en leur faisant partager certaines tâches. Il espère qu’ainsi le regard des uns sur les autres pourra changer et évoluer dans le sens d’un plus grand respect. Les conséquences de son action peuvent être très importantes et influencer de manière déterminante des relations hommes/femmes futures mais aussi, pour en revenir au thème, de lutter efficacement contre les préjugés. C’est dans la relation significative avec les jeunes que les choses pourront évoluer et changer. Cette posture faite de respect, de compréhension et d’empathie n’est pas toujours facile à tenir lorsque certains comportements échappent à l’entendement commun et se réfèrent par exemple à l’Islam.

Il est donc très important que les professionnels puissent accéder à une bonne information sur ce qu’est l’Islam quels en sont les principaux préceptes mais également de connaître certaines contradictions traversant cette religion . Le simple fait de s’informer montre d’une part que la profession s’intéresse à cette question, ce qui, pour les jeunes et déjà une marque de respect, et d’autre part arme le professionnel pour répondre aux questions des jeunes et à l’instrumentalisation  du fait religieux.

b) Règles et valeurs des centres socioculturels.

Ce chapitre ne compte pas revenir sur l’ensemble des règles et des valeurs qui interfèrent dans nos actions. L’accent doit être mis sur l’égalité et le respect mutuel, il est évident que la transmission de photos telle que mentionnée dans notre situation emblématique ne saurait être tolérée. Nous sommes des représentants de la laïcité et devons garantir également une certaine neutralité quant aux diverses religions même si certaines pratiques ne sont pas à notre convenance.

c) Impuissance

Le professionnel se trouve souvent confronté à des cultures qui lui sont étrangères et dont certaines pratiques heurtent sa sensibilité et ses valeurs. De par son professionnalisme il doit dépasser ses à-priori et faire évoluer des groupes particulièrement résistants à sa bonne volonté. Parfois sa mission est impossible, le professionnel n’a plus qu’à attendre des jours meilleurs, en misant sur les enfants plus réceptifs à son action. Ces enfants devenus adolescents seront des usagers moins coriaces et, espère-t-il plus dociles.      

2bc. Les jeunes musulmans lausannois entre intégration et besoins identitaires, entre culture d’origine et culture d’accueil.

Avant de commencer à proprement dit la synthèse de cet atelier, il nous faut faire un petit détour par la méthodologie que nous avons appliquée pendant ce temps de réflexion commun. Nous avons, en effet, suivi une manière de travailler prédéfinie par les investigateurs de cette journée. Il s’agissait dans un premier temps, de démarrer la réflexion autour de notre pratique professionnelle, en amenant des situations réelles, rencontrées sur nos lieux de travail et qui nous interrogeaient. Un tour de table nous a permis de recenser un certain nombre de constats qui bousculaient notre profession. Dans la deuxième phase de cet atelier, nous avons essayé de nous extirper des cas particuliers pour mettre en exergue des problématiques plus générales tirées des situations précédemment rapportées. Cet effort de conceptualisation et de problématisation devait par la suite permettre de réfléchir à des pistes de travail et des solutions directement mobilisables par les professionnels. Finalement, il nous fallait encore évaluer les manques, qu’ils soient de connaissances ou de moyens, pour réaliser les différentes solutions envisagées. Voilà donc en quelques mots sur quelle trame méthodologique notre atelier s’est basé.

La première partie de cet atelier s’est donc articulée autour des situations que nous rencontrons dans nos centres. Les participants en ont rapporté un bon nombre, mais nous proposons de ne pas les énumérer en détails. L’idée est de plutôt se focaliser sur les problématiques qui se sont dégagées des dites situations.

Une des premières problématiques abordées a été la question de la cohérence entre notre action, nos valeurs et la situation réellement vécue par le(s) jeune(s). Ce questionnement a été soulevé en rapport à la condition des jeunes femmes soumises au mariage forcé. Pendant leur jeunesse et leur adolescence, nous travaillons à leur émancipation et au moment du passage à l’âge adulte, elles sont ramenées à une réalité toute différente. Ce décalage entre ces deux réalités questionne notre pratique professionnelle : notre message d’émancipation ne les met elles pas en porte-à-faux par rapport à leur famille, ne créons-nous pas un leurre pour ces jeunes femmes ? La question qui se pose alors et de savoir comment travailler à notre mission tout en prenant en compte cette réalité et en ne créant pas de faux espoirs chez ces jeunes femmes ? 

La deuxième problématique qui a retenu notre attention, issue aussi d’un questionnement au sujet de la situation précédemment énoncée, était de savoir comment travailler avec le fréquent décalage entre la situation des enfants et celle des parents. En effet, nous avons pu constater que les enfants, qui sont, par ailleurs, pour la majorité suisses ou du moins socialisés en Suisse, sont mieux intégrés que leurs parents souvent primo arrivants. Fort de ce constat, il nous faut donc réfléchir à comment favoriser l’autonomisation, l’intégration voire l’émancipation des jeunes sans créer une fracture ou un déséquilibre  familial ?     

 Un autre sujet, moins centré sur les jeunes, mais lié à notre pratique professionnelle, a également été repéré. Cette question interroge la limite de notre intervention par rapport au politique ou plus précisément, notre positionnement par rapport à des normes politiques qui limitent notre travail d’intégration des jeunes. La situation qui a suscité cette réflexion portait essentiellement sur l’organisation de camp à l‘étranger. Comment essayer de générer un sentiment d’appartenance à la société suisse voire européenne, ou du moins de favoriser l’intégration des jeunes à cette société si des barrières politiques nous empêchent de faire voyager ces mêmes jeunes (par exemple les détenteurs d’un permis L, N). 

Finalement, le dernier élément de réflexion qui a été largement discuté est le constat du manque d’appui dans cette mission d’intégration et surtout dans ce processus de construction identitaire. L’animateur ne peut pas, à lui tout seul, accompagner le jeune dans un processus si complexe et qui dénombre un si grand nombre de facettes (religieuse, culturelle, sexuelle, identitaire, etc.). La question est donc de savoir comment trouver des appuis et quels appuis utiliser ?

Durant la deuxième phase de l’atelier, nous nous sommes efforcés de réfléchir à des pistes et à des solutions aux problématiques précédemment identifiées. Afin de gagner en clarté, nous les avons subdivisées en deux parties. Premièrement, nous avons posé des esquisses de solutions concernant le travail avec « LE jeune ». Deuxièmement, nous avons élargi notre focus et avons essayé d’imaginer des pistes de travail plus globales, notamment dans notre travail avec des groupes de jeunes, et le quartier en général.

Au niveau du travail avec « le jeune », un des premiers éléments forts de notre réflexion a été de réaffirmer la nécessité de cibler notre action sur notre espace, à savoir le centre. Pour ce faire et dans le cadre du sujet abordé (les jeunes musulmans), il nous est apparu important que les animateurs définissent plus clairement le contenu symbolique du centre (les valeurs) ainsi que leur rapport à la spiritualité. Ceci permettrait aux jeunes de se positionner par rapport à nos valeurs, mais aussi par rapport à leurs propres religions et/ou pratiques. Dans le même ordre d’idée, il nous faut pouvoir travailler avec les jeunes en tenant compte du référent religieux. Pour ce faire, la capacité à identifier ce référent est primordiale. En effet, ce dit référent n’étant pas forcement donné ou revendiqué, il est important de pouvoir forcer les jeunes à la transparence (par des débats, des discussions) et ainsi pouvoir l’intégrer dans notre manière de travailler. Ceci nous permettrait d’éviter l’écueil mentionné dans le cas des mariages forcés.

Un autre point qui nous a semblé nécessaire d’affirmer dans cette problématique de la construction identitaire, est que l’animateur a aussi un rôle d’accompagnement émotionnel dans ce processus de construction. En effet, ce processus peut se révéler douloureux ou compliqué et la mission de l’animateur n’est pas seulement de questionner ceci, mais aussi de simplement accompagner et écouter le jeune qui se construit. Toujours dans cette perspective, il est également important de valoriser l’élément identitaire sans se mettre en opposition. Par exemple, lorsque le jeune affirme : « je ne mange pas de porc parce que je suis musulman », il pose un référent identitaire. Il ne faut pas le nier (notamment en disant, ce n’est pas vrai parce que tu ne respectes pas les cinq piliers), mais plutôt le prendre en compte et lui montrer qu’il y a plusieurs façons d’être musulman. 

La dernière réflexion que nous avons pu mettre en avant, était l’utilisation de l’outil juridique et du cadre légal. La sensibilisation aux valeurs et pratiques que nous voulons véhiculer dans nos centres peut se faire via l’utilisation du cadre légal afin de dépersonnaliser quelque peu les débats. Cette idée surgit de la réflexion concernant les mariages forcés et permet de sensibiliser les jeunes femmes (le mariage forcé est illégal en Suisse) à leurs droits, de travailler à leur émancipation sans pour autant les mettre en porte-à-faux par rapport à leur famille. 

Au niveau plus global, nous avons aussi pu apporter quelques pistes de réflexion qui nous ont semblé pouvoir être utiles. La première est l’idée d’utiliser les groupes de jeunes pour aborder la question de la spiritualité et de la religion. En d’autres termes, il nous faut essayer de susciter le débat au sein même des groupes de jeunes. Ceci a pour but de les confronter à leurs représentations à celles de leurs pairs et d’essayer de les mettre en réflexion sur leurs propres pratiques. Deuxièmement, l’organisation de rencontres, de débats, de discussions et de conférences en utilisant le réseau associatif musulman existant nous est apparu comme une piste d’action intéressante. En effet, parler du monde musulman auprès d’un jeune en étant soi-même non musulman, ne créé pas le même impact et la même réflexion que si cela est fait par un représentant du monde musulman. De plus, cela peut servir à augmenter les connaissances des gens du quartier sur l’islam et ses pratiques. 

Suite à ces réflexions et pistes d’actions, il nous fallait faire encore l’état des lieux de nos outils, pour savoir quels étaient les éventuels manques qui empêcheraient la concrétisation des actions susmentionnées. De manière relativement unanime, nous avons pu souligner trois éléments nécessaires à la réalisation de celles-ci. La première est le besoin pour l’animateur d’acquérir plus de connaissance au sujet de l’islam et des religions en général. Le deuxième constat portait sur notre manque de connaissance du réseau associatif musulman et notre manque de capacité à le mobiliser de manière appropriée. Enfin, il nous a semblé important de souligner le rôle important d’une reconnaissance du droit à l’erreur. En effet, dans un processus si complexe que la construction identitaire entre deux cultures, il est naturel et presque inévitable de ne pas commettre des erreurs d’ailleurs, souvent liées à une mécompréhension. Il s’agit donc de reconnaître ce droit à l’erreur, mais aussi de savoir reconnaître ces erreurs quand elles surviennent.

En guise de conclusion, ce que nous pouvons affirmer, c’est que la religion peut être un outil d’émancipation face à des pratiques culturelles qui posent problème. Pour cela, il faut travailler avec les associations musulmanes en leur demandant de condamner les pratiques non religieuses. De plus, certaines figures de l’islam peuvent nous permettre de contourner ces faits culturels problématiques. Par exemple un travail sur les figures féminines de l’islam peut représenter une bonne manière d’aborder le sujet de l’émancipation des femmes sans s’opposer à des valeurs culturelles.  

2.c «L’animation socioculturelle et les jeunes musulmans. Projets concrets de la FASL, autres expériences, pistes d’action possibles». Le débat.

La séance plénière de l’après-midi a permis, dans un premier temps, la circulation des idées.

1) Autour de la formation.

Le besoin de savoirs supplémentaires s’est manifesté comme largement répandu. Une série de formations/informations ont été «réclamées»: sur les flux migratoires, sur le cadre législatif existant, sur l’islam, sur les propres préjugés. 

2) Autour des projets d’action.

Les participants ont considéré comme nécessaire la présence dans les centres socioculturels de figures féminines musulmanes emblématiques d’une lutte pour la reconnaissance et l’émancipation.

Le tissage d’un réseau d’échanges entre les centres socioculturels a été exprimé à plusieurs reprises: un réseau finalisé à la mise en commun d’outils, de concepts, d’actions. 

Les animateurs ont enfin souligné l’importance du recours à des ressources externes (en premier lieu, le réseau associatif musulman capable, avec sa parole autorisée, de faire contrepoids à des lectures superficielles du Coran).

3)  Autour des cultures.

L’ancrage du travail socioculturel à un noyau de valeurs partagées a été souvent évoqué. Si toutefois la définition des contenus de ce noyau est restée ouverte, les participants se sont unanimement prononcés pour l’intégration de la religion musulmane et du Coran dans les cursus scolaires habituels.

Le «brainstorming» initial a été suivi par une deuxième phase plutôt liée à l’hic et nunc.

Trois éléments sont surgis:

1)  La mission de l’animation socioculturelle partage l’orientation du GRIS selon lequel «La cohésion sociale dans notre pays ne peut être garantie que si toutes les couches de la population suisse trouvent leur place dans notre société»
.    

2)  Il n’y a pas lieu de définir des lignes communes aux centres socioculturels (accueil du voile, offre diversifiée de viande, désappropriation d’insultes racistes,..).

3)  Lorsque la religion est utilisée comme prétexte (pour imposer, par exemple, un mode de relation entre garçons et filles), il est contre-productif d’invoquer des valeurs locales. Il faut  plutôt ménager un espace de discussion entre jeunes et les membres du réseau associatif musulman pour que les valeurs mobilisées soient confrontées.

3. EN GUISE DE CONCLUSIONS

Les contributions amenées par M. Lathion tout au long de la journée (des contributions nécessaires, utiles et transmises avec un langage absolument proche de  la «sensibilité» des participants); l’importante participation quantitative et qualitative des animateurs socioculturels de la FASL dont les discussions traversant les deux ateliers et les débats en sont témoignage; le riche éventail de prospectives «éthico-professionnelles» et opérationnelles produit: voilà les éléments qui ont permis à cette journée  (une première pour le GRALA) de représenter un exemple significatif de la praxéologie dont Jean-Claude Gillet
 parle dans ses réflexions et qui entend l’animateur socioculturel comme le collant entre la pure théorie et la dure pratique.

Née des difficultés connues par des centres socioculturels face aux attitudes et aux comportements de certains jeunes (garçons et filles) musulmans, la réflexion collective a montré, d’une part, que leS jeuneS musulmanS (le pluriel, comme l’a bien profilé le film «Urban Islam», est impératif dans une phénoménologie si articulée) sont pour la communauté d’accueil une opportunité vitale et non seulement une source de problèmes; d’autre part, ce sont les stéréotypes, les barrières culturelles, le manque d’information/curiosité (des animateurs mêmes), plutôt que les différentes appartenances religieuses, les véritables freins au «vivre ensemble».

En termes de prospectives et en liaison avec ces avancements déontologiques, la journée a permis, donc, d’isoler quelques pistes futures d’action:

a) la publication des actes de la journée de formation; 

b) la constitution, auprès de la FASL, d’un réseau d’information et de soutien sur la problématique;

c) l’élaboration d’un support technique à disposition des animateurs permettant un échange d’informations, expériences et réflexions; 

d) la détermination d’un double étage de formations touchant d’une part aux «flux migratoires, cadre légale, réseaux associatifs» et d’autre part aux «représentations, stéréotypes et dialogue».

Invité embarrassant à cette journée, le concept d’intégration a été peu cité mais a représenté bien évidemment le fond de toute discussion. L’utilisation pléthorique à laquelle ce paradigme a été soumis et la confusion qui règne autour de sa valence pratique, justifient largement la réticence des participants à y faire recours. Plus soulageant se référer au «vivre ensemble»…

D’autre part, la journée a montré que l’objectif de soutenir les adolescents dans leurs périlleux parcours de construction identitaire ne peut pas se séparer d’un engagement plus général vers le changement social. Ces adolescents de religion musulmane qui déstabilisent les consciences laïco-occidentales des animateurs avec leurs attitudes macho, leurs revendications d’une nourriture halal, leurs positionnements pro Bin Laden, leurs vies de jeunes filles morcelées entre l’ici et l’ailleurs, ne font pas partie de vagues communautaristes. Ils vivent tout simplement (et comme ils peuvent…) le choc entre culture d’origine et culture d’accueil et les limites de cette dernière à offrir des véritables espaces de médiation et de cohésion sociale. Issus d’une émigration assez récente, ils appartiennent pour la plupart à de familles défavorisées et dépourvues, en Suisse, de droits politiques et de participation factuelle à une société qui, par contre, rappelle systématiquement leurs devoirs. 

Le débat de l’après-midi a souligné le travail de médiation socioculturelle auquel les animateurs sont de plus en plus appelés dans les quartiers lausannois: médiation sur le rôle de la femme, sur des aspects pratiques de la vie quotidienne, sur le dialogue interreligieux. Cet intense engagement, toutefois, ne veut pas s’épuiser dans la seule gestion rationnelle des ressources existantes. Il pousse pour se projeter dans la préfiguration de nouvelles perspectives de vies.

La journée du 22 mai, partie de certaines appréhensions timidement énoncées par quelques animateurs, s’est donc transformée en une sorte de boîte de Pandore avec, toutefois, une petite différence: l’espérance n’est pas restée enfermée dans la jarre mais continue à nous accompagner dans les mille vicissitudes de notre travail! 
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ANNEXE 1

Les musulmans et l’islam en Suisse.

(le texte complet de la conférence de Stéphane Lathion)

Là, ce qu’on me demande de faire en 45 minutes, c’est de  donner un aperçu sur l’islam en Suisse, mais en même temps pour aborder les questions,  pour bien comprendre les thématiques des musulmans auxquels vous avez  affaire dans votre travail,  je commencerai par deux  ou trois éléments généraux : de quoi on parle quand on parle d’islam, ensuite quelques éléments sur l’islam en Europe, et ensuite la question de l’islam en Suisse.

En ce qui concerne l’islam en Europe, j’aimerais montrer à quel point c’est vrai qu’avec différents contextes d’origine, différentes sociétés d’accueil, différentes manières de gérer le fait musulman en Europe,  aujourd’hui on est sorti un peu de tout ça et qu’il y a vraiment quelque chose de commun dans tous les pays européens qui est en train de se mettre en place.

Pour la question de l’islam en Suisse, j’essaierai d’insister sur ce que j’appelle: comment gérer méconnaissance et coexistence, plus que donner des solutions, c’est essayer de donner une idée de regard différent sur cette réalité-là, un regard différent sur les problèmes ou la mécompréhension qu’on peut avoir des revendications musulmanes en Suisse. 

Et à la fin, puisqu’on m’a dit qu’on vous avait distribué le rapport qu’on avait fait pour la commission fédérale des étrangers, simplement, je présenterai un petit peu le contexte du rapport, les éléments essentiels qui sont ressortis et puis après, on pourra, avec vos questions, reprendre les points qui vous auront  paru intéressants. 

Donc, pour  l’islam, de quoi est-ce qu’on parle ? D’abord, par rapport à l’univers chrétien dans lequel on se trouve, on n’a pas affaire à une nouvelle religion, on est dans une suite des monothéismes,  donc on est dans un rappel des révélations antérieures, là aussi, cela permet de couper  cette idée qu’on a souvent, de quelque chose de nouveau, de neuf, et de complètement différent ou  contradictoire par rapport à ce qu’on a déjà. Non, l’islam est simplement, même dans la bouche des musulmans, un rappel des révélations déjà faites aux prophètes qui ont précédé Mahomet, c’est un rappel des révélations précédentes. Il y a dans le Coran une reconnaissance  des prophètes du judaïsme et du christianisme, on est vraiment dans une continuité.  Les musulmans comme  les non musulmans ont souvent de  la peine à intégrer cela, et  focalisent sur les éléments de visibilité apparente qui séparent, plutôt que d’admettre qu’il y a des éléments communs sur lesquels on pourrait construire quelque chose, en tout cas au niveau d’un début de dialogue.  Au niveau théologique et au niveau référence à une transcendance, au niveau des principes éthiques de morale et  de comportement, on ne peut pas dire que c’est la même chose, mais on a énormément de points communs, donc ce n’est pas là où ça pèche, c’est ailleurs, on verra.    

Quelques petits repères historiques qui  vont permettre ensuite de mieux comprendre les pratiques, parce que les pratiques musulmanes  qui posent problème en Europe ou en   terres d’exil  sont  souvent liées à la culture. Donc, ces rappels historiques sont importants pour nous, pour comprendre un peu d’où ils viennent et la diversité des populations musulmanes mais elle est essentielle pour eux, surtout en Europe, où le gros problème des musulmans,  c’est d’admettre qu’il y a une pluralité au sein même de l’islam. Et ça, souvent, c’est quelque chose qu’ils ont de la peine à intégrer, de la peine à gérer au quotidien, puisqu’il n’y a pas qu’une manière de vivre l’islam. Le fait d’avoir des repères historiques permet de comprendre que l’islam, malgré tout, reste une religion, une civilisation caméléon, qui a su s’adapter à de nombreux contextes très différents et que, à priori,  il n’y a pas de raison qu’un contexte spécifique pose plus de problèmes qu’un autre.

Au départ, donc au moment de la révélation dans la péninsule arabique, on n’est pas au milieu de rien, il y a un univers religieux  avec des  polythéistes oui, mais on a des  juifs,  on a des chrétiens. Donc là aussi, l’islam n’arrive pas de nulle part, il s’inscrit dans un univers religieux qui est déjà présent et  qui n’est pas du tout en opposition avec la révélation que Mahomet va transmettre à ses compagnons, mais au contraire, de plus en plus d’études montrent que  dans le Coran  on a des  liens ou des références qui sont faites  aux évangiles, à l’Ancien Testament et aux évangiles apocryphes, qui sont de plus en plus évidentes. Donc, on n’a pas quelque chose qui arrive de nulle part et qui serait spécifique aux musulmans. Là aussi, ce rapport au texte pose énormément de problèmes aux musulmans, mais vous avez bon nombre de chercheurs, de scientifiques, même de théologiens musulmans qui commencent à avoir un regard différent sur leur textes, ce qui leur permet des perspectives relativement intéressantes, et dans leur rapport à leur religion et dans leur rapport à la modernité et dans leur rapport à leur propre identité. Un élément important quand on parle d’éléments historiques, c’est le Prophète, puisque, malgré tout, il est annoncé du point de vue musulman comme le sceau de la prophétie, donc oui, c’est le rappel des autres révélations, mais bon, je suis le dernier, et maintenant c’est fini. Je dis souvent aux musulmans que, quand on parle de dialogue interreligieux, ils ont le beau rôle puisqu’ils reconnaissent tout le monde, avec malgré tout, souvent, une position peut-être un peu arrogante de dire, mais nous on est les derniers on a tout compris, à vous de vous adapter à ce qu’on vient vous rappeler. Mais c’est vrai qu’il y a, à priori, aucun problème pour les musulmans de rentrer dans un dialogue interreligieux, puisque ils sont la suite. Simplement,  ils c’est la fin et maintenant le message est réglé, aux autres  de s’adapter. 

Autre élément important du Prophète, c’est les différentes facettes du personnage. Il est au départ un commerçant, on insiste souvent sur le côté analphabète, ou un peu illettré du Prophète, pour simplement valoriser le texte. On reconnaissait son intégrité, son honnêteté, il avait des contacts avec des religieux chrétiens ou juifs, donc il était analphabète, mais pas du tout au sens où on peut l’entendre aujourd’hui, ce n’était pas quelqu’un de complètement perdu qui, du jour au lendemain dans sa grotte, reçoit une illumination, eh bien voilà, j’ai tout compris, je vous explique. Ce n’est pas du tout ça. Souvent, cet élément-là a été mis en avant pour valoriser la magnificence du texte coranique, la perfection divine, donc ça avait été donné à quelqu’un qui ne valait pas grand-chose, avec tous les guillemets qui sont nécessaires, pour mettre en avant la perfection du texte.  Mahomet, avant même de recevoir le message divin,  était reconnu dans sa communauté comme quelqu’un d’intègre, d’honnête et de moralement respectable et respecté. Autre élément important quand on parle de la prophétie, il n’a pas reçu l’illumination une fois dans la grotte,  cela a duré vingt-trois ans. Ça aussi, c’est important pour les musulmans, pour nous peut-être aussi, le côté pédagogique du Coran, la révélation ne se fait pas du jour au lendemain, c’est sur vingt-trois ans, il y a tout le processus d’évolution et d’apprentissage d’un comportement qui est censé être le comportement adéquat par rapport à Dieu. Cet élément pédagogique explique pas mal de choses, que ce soit par rapport à l’alcool, par rapport à l’évolution des prescriptions coraniques,  on éduque une communauté, donc, il y a vraiment une approche pédagogique dans la révélation qui est importante et qui pourrait permettre aux musulmans d’admettre qu’on n’est pas parfait du jour au lendemain.

Vous avez ces deux étapes aussi, au moment de la révélation, le moment à la Mecque, où là, 

les musulmans sont  plus que minoritaires. Mahomet a beaucoup de peine à admettre ce qui lui arrive, au départ c’est vraiment les compagnons proches, et les premières révélations, l’essentiel du message à la  Mecque, c’est vraiment un message par rapport au monothéisme. On est dans du spirituel pur et dur, aussi avec des   guillemets qui sont importants, c’est un rappel de révélation, il n’y a qu’un Dieu, et puis de rappeler l’effort que le croyant doit faire pour se comporter de la meilleure des façons. Donc on est vraiment dans quelque chose de très spirituel et toutes les premières sourates, c’est de construire une communauté de comportement, une communauté éthique. Ensuite, je ne rentrerai pas dans les détails, les choses se gâtent pour Mahomet, il perd un peu sa protection, forcément il  dérange, c’est la même chose que  Jésus. Il a un discours religieux et un discours critique par rapport à ceux qui dominent la sphère à la fois spirituo-économique  de la Mecque à l’époque, qui est un carrefour commercial, il a un discours qui remet en cause les idoles, qui remet en cause l’utilisation de la Kaaba,  la fameuse pierre noire qui sert plus de lieu d’échange, donc il va déranger les gens. Pendant un certain temps, il a la protection de son oncle qui lui permet de continuer à prêcher, puisque c’est autour de lui, ça ne pose pas d’énormes problèmes. A la mort de son oncle, les menaces deviennent plus fortes,  il doit partir. Il est appelé à Médine, et  ça va être important aussi, puisque là, en plus de son rôle de prophète et de guide spirituel,  il va  devenir un chef politique. Dès qu’il arrive  à Médine, où il est appelé pour gérer les conflits qu’il y a entre les différentes tribus juives, chrétiennes et polythéistes, il va gérer le pluralisme.  Très vite en islam, vous avez des éléments, ce n’est pas dans le Coran, mais dans la tradition du Prophète, qui montrent qu’il a dû gérer le pluralisme religieux. Souvent on fait référence à la constitution de Médine, la première constitution  est faite pour gérer les différents conflits. Quand on parle de la communauté des musulmans, au départ, c’est la communauté, il y a des juifs, il y a des polythéistes, c’est simplement la oumma la communauté, c’est territorial. Là il y a des  éléments intéressants qui sont  aussi utiles pour ce qui se passe aujourd’hui. 

Autre élément au niveau historique, on évoque souvent les califes bien guidés, ou les temps glorieux, les premiers temps des califes. Là aussi, il faut nuancer, très vite  ils se sont entretués. On idéalise souvent les premiers temps, là, il y avait une proximité du Prophète  oui, il y avait une attitude, peut-être de comportement, qui pouvait être bien, mais très vite il y a eu des luttes de pouvoir, puisque Mahomet, meurt sans donner d’indications pour sa succession. Donc il y a d’un côté ceux qui disent c’est la lignée, donc c’est le cousin, Ali et alors d’autres vont dire non, c’est le plus pieux. C’est le plus pieux qui va prendre le dessus au départ, mais au bout du compte, Ali arrivera à ses fins, il se fera calife, mais il en aura assassiné un ou deux avant. Donc il faut  nuancer, souvent c’est facile d’idéaliser les premiers temps,  mais ce n’est pas vrai, il y a vraiment eu des tensions dès le départ. Mais c’est intéressant parce que,  dès le départ, il y avait une possibilité donnée aux musulmans d’interpréter de façon différente et le texte et l’exemple du Prophète. La liberté d’interprétation pose parfois plus de souci qu’autre chose, mais cette liberté-là, elle est présente dans le Coran.   Dans l’islam, c’est quelque part une grande chance, comme on l’a dans les églises  protestantes, il n’y a pas d’intermédiaire. Il y a le texte, le rapport du fidèle avec son Dieu et souvent c’est dur à assumer. Mais il y a cette liberté-là, qui est quand même essentielle, et qui est reprise aujourd’hui, souvent en Europe, parce que, malgré tout, il y a des contextes de droits et de libertés qui permettent aux individus de réfléchir et d’essayer d’assumer leur individualité, mais c’est présent en islam de manière extrêmement forte. Maintenant, il y a des musulmans aujourd’hui qui utilisent cette possibilité-là pour avoir un regard un peu différent, une vision  différente de leur foi. 

Un élément aussi, mais ça on risquera d’y revenir au niveau des obligations, parce qu’on a souvent une vision de l’islam qui est quelque chose de très rigoureux, de très strict, oui, il y a les cinq piliers.  Le premier,  la profession de foi (déclarer devant deux témoins qu’il n’y a de Dieu que Dieu et que Mahomet est son Prophète) vous dites ça devant deux témoins,  vous êtes musulman, en théorie. Maintenant, le gros souci des musulmans et ça ressort également dans le rapport, si vous demandez à dix musulmans, « c’est quoi être musulman ? » vous aurez dix réponses différentes, on est embêté. Concrètement, quelqu’un qui dit la chahada, donc la profession de foi devant deux témoins, il est musulman. Deuxième pilier, les cinq  prières, il y a cinq  prières quotidiennes qu’il faut faire, qui  rythment  un peu la journée. Là aussi, je ne veux pas entrer dans les détails, mais l’islam est une religion qui se veut très pragmatique et très concrète pour aider les gens à mieux vivre, donc il y  a ce rappel ou cette exigence de soumission et de rapport à une divinité. Ensuite les cinq  prières, simplement ça règle ou ça rythme les journées, donc en théorie, il n’y a rien d’idiot ou  rien d’absurde, c’est quelque chose qui peut être cohérent : cinq fois dans la journée on s’arrête et  puis on se  rappelle qu’il y a quelqu’un au-dessus, qui est censé protéger ou à qui on doit tout. Troisième pilier,  vous avez le jeûne du Ramadan, donc, un mois durant l’année pour se rappeler que Dieu est important et, là aussi, dans les cinq piliers vous avez à la fois un rapport à Dieu et puis un rapport communautaire, on pourra y revenir s’il y a des questions. Quatrième pilier, le pèlerinage, une fois dans sa vie, si on a les moyens et si on a les capacités physiques. Chaque fois on a  une obligation mais il faut pouvoir, avoir les moyens,  c’est là aussi l’ambiguïté, souvent quand on est de l’extérieur, c’est que tout est présenté comme obligation, comme impératif, alors que vous avez, derrière ces obligations et ces impératifs, si on peut oui, si on ne peut pas, bon eh bien tant pis. Donc le pèlerinage  à la Mecque, un rapport à Dieu relativement évident, on va vers lui, c’est un moment de rapprochement avec le créateur et puis en même temps cela se fait en communauté.  Le dernier, c’est ce qu’on appelle ou l’aumône légale ou  l’impôt purificateur légal, zakat,  simplement l’impôt ecclésiastique, il y a  un certain montant  du revenu qui est donné  à la communauté, ou qui est mis de côté pour qu’il y ait  un usage au niveau de solidarité. Donc les vraies obligations de l’islam c’est ça. Après vous avez, les interdits alimentaires, comme dans n’importe quelle  autre religion vous avez  des restrictions et des interdits alimentaires.

Un autre élément qui est souvent mis en avant, c’est le djihad.  Le djihad,  pour l’occidental, c’est un mot qui revient très vite, mais les musulmans sont les premiers à le dire, le djihad c’est important. Avec un terme pareil, c’est forcément difficile, puisque le djihad  a deux sens, et on met en avant entre guillemets, le plus sexy ou le plus violent, c’est guerre sainte, ou c’est légitime défense. C’est vrai, c’est dans le texte, djihad, cela peut vouloir dire légitime défense, mais  après, il y a tellement de restrictions que si vraiment on veut aller au bout, on ne se bat pas, mais c’est vrai que, par rapport au christianisme, ce n’est pas : si on te tape sur la joue tu tends l’autre, ça en islam, il n’y a pas. Mais, entre ne pas tendre la joue et fracasser la tête de celui qui vous attaque,  il y a toute une marge d’actions qui sont conseillées au croyant avant d’utiliser la violence. Mais la violence peut être légitimée. Elle l’est assez  par certains individus qui utilisent la violence pour assassiner des innocents.

Donc, ça peut être légitimé oui, mais ça c’est le petit  djihad.  Le grand djihad, c’est l’effort que chaque croyant doit faire pour être le meilleur possible par rapport aux règles qui lui sont prescrites, c’est ça le grand djihad. Et avec ça, il y a du boulot, alors c’est clair qu’on parle plus facilement du petit, on se défend,  c’est actif.  Le grand djihad c’est l’effort que l’individu doit faire pour s’améliorer,  alors là il y a du travail, qu’on soit musulman ou pas en plus. Il faut   avoir en tête ces éléments, les vraies exigences c’est ça.

Hier une assistante sociale devait chercher du travail pour une musulmane qui refuse d’enlever son voile, qui refuse de serrer la main. Oui, vous avez dix mille manières de comprendre  ces impératifs, mais il n’y a personne qui vous oblige à le faire. Donc après, 

le problème souvent en islam, c’est que vous avez dix mille façons de pratiquer votre  foi et c’est là où ça devient compliqué, surtout pour eux, dans un contexte qui n’est pas majoritairement musulman et qui n’a plus vraiment mis la religion au centre de ses préoccupations ou au centre de sa façon de gérer la vie entre les gens. Donc ce qui est problématique en Suisse et en Europe aujourd’hui  c’est la place qu’on accorde au religieux 

dans notre  société plus que l’islam, c’est plus la place de Dieu qui pose problème dans la société que l’islam. Ça me paraît important  d’avoir ces élément historiques de pluralité parce que ça montre bien qu’il n’y a pas de raison qu’il y ait de problèmes avec l’islam et les musulmans en Europe, pas forcément. Maintenant voilà, il y a une réalité qu’il faudra gérer.

L’islam en Europe,  donc de nouveau, on se rend compte qu’on a un peu partout les mêmes développements, je le disais en introduction, c’est vrai maintenant qu’il y a des pays d’origine complètement différents que ce soit le sous-continent indien au Royaume Uni, les Turcs plutôt en Allemagne, et tout ce qui est Maghreb en France pour schématiser. C’est vrai qu’il y a des pays d’origine différents, des pays d’accueil complètement différents, avec pendant presque trente ans, différentes manières de gérer ce fait religieux. Mais aujourd’hui, ce qui unit tous les pays européens dans cette gestion du fait musulman,   c’est qu’on a affaire avec  les nouvelles générations, à des musulmans qui sont nés ici, qui ont été élevés ici, la plupart  ont le  passeport européen, ils vont rester. Il ne s’agit plus de dire : on n’est pas contents, ou ils sont là temporairement,  ils vont rentrer chez eux. Ils sont là, ils vont rester, point. Ils sont européens en plus,  qu’on le veuille ou non. 

Après ce n’est plus une question d’être d’accord ou  pas, c’est comme ça,   comment est-ce qu’on fait. Quand on réfléchit à l’avenir de l’Europe, il faut le faire avec eux, sinon c’est le conflit et en plus c’est un conflit par rapport à  des propres citoyens, là c’est une guerre civile ou un conflit  civil. Cela fait qu’aujourd’hui en Europe, on est obligés de réfléchir différemment, et d’oublier un petit peu les contextes d’origine, et les différences au niveau des contextes d’accueil, parce qu’il y a une réalité qui peut être  commune et que chaque pays peut amener sa contribution dans sa façon de gérer cette présence musulmane. 

Maintenant c’est vrai, ce n’est pas un hasard si en France c’est très problématique, qu’en Angleterre ils l’ont géré un peu différemment, le passé colonial de pays comme la France ou l’Angleterre influence forcément leur façon de gérer l’islam et les musulmans, ça c’est une évidence. La manière dont les Anglais s’occupaient de leur colonisation : vous faites comme vous voulez, pourvu que vous travailliez et qu’on ait ce qu’on est venus chercher, il n’y avait pas une volonté de leur expliquer que les ancêtres c’étaient, je ne sais pas quelle identité  anglaise.  Alors que la volonté des Français de coloniser l’intérieur même des individus avec nos ancêtres les Gaulois, forcément ça a posé problème. En schématisant,  en France, ce n’est pas le musulman qui pose problème, souvent c’est l’Algérien.  Tant que les Français n’auront pas géré ce moment historique, qui était la perte de l’Algérie, perte  entre guillemets, cela va mal se passer. Donc là, la colonisation parasite complètement la situation en France de manière très grave. En plus, il y a  le nombre et une situation socio-économique des migrants pour ceux qui arrivent encore, mais sinon des populations musulmanes qui sont installées en France, là, l’islam c’est un problème fondamentalement socio-économique.  La religion est souvent très bien utilisée quand ça va mal. Il faut avoir en tête que  l’élément socio-économique est essentiel pour comprendre les problèmes qui sont là. Ce qui est intéressant, maintenant, avec cette nouveauté, ces populations musulmanes qui sont maintenant européennes c’est qu’on a des logiques individuelles qui commencent à émerger. 

Donc oui, il peut y avoir des dangers ou  des risques de dérives identitaires ou  de repli communautaire, ça c’est une réalité, je ne veux pas dire que cela n’existe pas,  ça c’est vrai mais voilà, ça fait partie d’un choix, et il n’y a pas que les musulmans, vous avez aussi des groupuscules anglais, il y a des gens qui vivent à Genève depuis vingt ans et ne parlent pas un mot de français, ils sont entre irlandais et puis voilà.   C’est lié à une dynamique d’immigration et ce repli communautaire  peut exister, et il existe chez les musulmans, c’est une évidence. Mais en revanche, ce qui est vrai aussi, c’est que vous avez, grâce à ce contexte européen qui leur accorde  des libertés individuelles, qui met l’individu au centre de tout, qui reconnaît la dignité de l’individu et de l’individuE au même niveau, vous avez quelque chose qui permet aux musulmans de relire leurs références de manière personnelle et d’adapter ou  en tout cas de voir, de trouver dans les textes une manière d’être musulman ou musulmane et  citoyen européen  et sans y voir aucune incompatibilité, au contraire. C’est aussi une réalité, il y a des risques et des dérives communautaires c’est vrai, mais en même temps,  le contexte européen permet une réinterprétation des sources musulmanes qui peut déboucher sur quelque chose de très intéressant et qui dérange les musulmans.  En effet, l’élément communautaire n’est pas spécifiquement musulman, les juifs l’ont aussi, les chrétiens l’ont aussi,  donc quel que soit le groupe religieux, voire politique, le côté communauté, le groupe est important mais souvent,  les musulmans mettent cela en avant, la oumma, c’est peut-être la religion qui met le plus en avant cet élément de communauté. Donc les différents responsables musulmans, ça les dérange qu’on leur parle d’individualisation de la foi, d’individualisation de la pratique, ça ils ne veulent pas en entendre parler. Tant pis pour eux, c’est comme ça, tant qu’ils ne l’intégreront pas, qu’ils n’essaieront pas de trouver une alternative pour, malgré tout, garder leurs fidèles un petit peu dans leur monde associatif, ils auront perdu, comme ça se passe pour les autres religions, il ne faut pas rêver.   Donc l’individualisation du rapport à la foi ou à la pratique est réelle  dans l’islam comme dans les autres religions, ça c’est aussi quelque chose qu’il faut qu’on ait en tête. 

Dounia Bouzar et Abdennour Bidar, deux français musulmans,  mettent justement en avant ce rapport individualisé, là je vous lis un extrait de Dounia Bouzar, parce que des fois c’est rafraîchissant quand même : 

«  Telle mère, telle fille : il ne viendrait à l’esprit de personne de définir un descendant d’immigré italien par ses origines, or, dans notre cas, c’est une véritable manie, on veut toujours nous définir par la culture supposée de nos parents, notre prétendue ethnicité. Tous les ados du monde sauf les jeunes français d’origine musulmane ont le droit de choisir des valeurs à l’extérieur de leur famille. Le conflit des générations nous est interdit,  nous sommes forcément des copies conformes. Les exemples se suivent et se ressemblent, l’infirmière qui vous somme de reposer votre nouveau-né dans le berceau aseptisé avec un retentissant « Ici on va vous apprendre l’hygiène ! Si vous n’êtes pas contente retournez accoucher dans votre brousse. »  alors que vous gardiez votre bébé sur le ventre en suivant les conseils de Françoise Dolto. La maternité n’y change rien, quand un haut membre d’une haute instance vous invite à faire part de vos recherches, on ne discute pas toujours du résultat sur le fond. Une  fois on m’a interrompu en me disant, « mais je sais, vous pouvez être maligne, lorsque j’enseignais, la dernière étudiante à qui j’ai mis un dix-sept, eh bien c’était une fille comme vous. » Une fille comme moi, de quoi parlait cette personne ? Combien de fois me suis-je sentie bête avec les dossiers de mes dernières enquêtes empilés sur les genoux, je croyais être reçue en tant que chercheuse et voilà que j’étais ramenée à mes origines. Soyons honnête, être arabe présente  parfois quelques avantages. Lorsqu’on est en retard par exemple, tout le monde lève les yeux au ciel en murmurant bah, c’est culturel. Alors, on sourit    d’un air désolé et  on s’efforce d’imiter la nostalgie de celle qui se rappelle son Afrique natale » 

Là, elle est vraiment dans cet élément, elle fait une grosse critique. en disant à tous les gens qui parlent d’islam en France :  « Laissez-nous parler ! » Quelque part, c’est comme si on prenait la parole des musulmans. Parce qu’en France c’est vrai, il y a toute une génération de jeunes musulmans chercheurs qui veulent sortir de cette unique définition d’eux-mêmes qui est de musulmans. Non, avant d’être musulmans, ils sont hommes, ils sont femmes, ils sont pères de famille ou ils sont mamans, ou ils sont profs, ils sont  maçons,  ils sont plein d’autres choses aussi, mais non, on les catalogue dans « musulmans  et on définit l’identité de la personne par le fait qu’il est musulman. Après, le danger, mais ça j’y reviendrai peut-être après, c’est qu’eux, souvent, rentrent dans cette logique-là aussi de se mettre en avant en tant que musulmans.  

Et là, je prends l’autre ouvrage qui est vraiment rafraîchissant également, celui d’Abdennour Bidar il a appelé ça self-islam, il développe vraiment cette optique de responsabilisation des musulmans, d’oser affronter le texte avec ce qu’ils sont, parce que la grosse critique qu’on peut faire aux musulmans souvent, que  ce soit en Suisse ou ailleurs en Europe, c’est qu’ils ont une pratique qui est très pragmatique de leur foi, mais au moment où ils parlent d’islam c’est les œillères et ils vous parlent d’un islam qui n’existe pas, en tout cas pas chez eux et pas depuis bien longtemps. C’est une espèce de schizophrénie entre ce qu’ils vivent et ce qu’ils disent de leur islam. Ce qu’on peut espérer et là c’est peut-être l’Europe qui peut être une chance pour les musulmans, c’est qu’il y ait  un cadre suffisamment libre pour oser assumer : « ce que vous êtes et ce que vous faites c’est l’islam aussi, assumez-le ! » Mais souvent, là aussi, il y a un processus peut-être culturel, un petit peu de crainte, le fait qu’il n’ y a pas de référent religieux, c’est difficile d’oser assumer « oui, ce que je vis là, c’est ma foi et je suis tout aussi musulman que toi qui  vis ça  différemment. » Cela  demande du travail, mais, de nouveau, le cadre européen devrait permettre cela. Et là, après on se retrouve avec la responsabilité de ce cadre de société européenne pour permettre aux gens de dire « je suis religieux, mais pas forcément dangereux. »

Mais il y a un peu cette schizophrénie entre un islam vécu relativement tranquillement et sans problèmes, là aussi, un des éléments intéressants du rapport, c’est que, individuellement, pour la plupart des musulmans qui sont en Suisse, il n’y a pas de problème. Souvent, ils savent d’où ils viennent et les difficultés qui peuvent exister dans leur pays et puis il y a une évidence de droits accordés à l’individu ici qu’ils sont les premiers à reconnaître. Donc, individuellement,   ils ne se plaignent pas, après oui,  mais au niveau du groupe, dès qu’on parle du groupe, oui mais, je connais quelqu’un qui.. Là on est dans le regard de l’autre, on est dans des éléments qui sont moins concrets.  C’est tout aussi perturbant pour l’individu, puisque  le regard de l’autre, même si l’autre ne vous regarde pas forcément de manière agressive, vous risquez de le percevoir différemment, mais c’est de la faute à personne. Personne ne veut faire du mal, mais on ne peut pas nier que celui qui se sent mal regardé,  il a peut-être  tort, mais c’est comme ça. Lui dire que ce n’est pas vrai, ça ne changera rien  au problème, lui le ressent mal. Le gros problème en Europe maintenant, en tout cas en Suisse, il est là, parce que, quand vous entendez les revendications des musulmans en Suisse, il n’y a pas grand-chose, ça aussi on pourra y revenir, ils ne revendiquent pas grand-chose. Ils sont bien intégrés et il n’y a pas un énorme problème de pratique, c’est juste une question de comment oser assumer. C’est un problème interne à la communauté déjà, comment assumer ma manière de vivre ma foi avec les autres musulmans qui sont là et qui ne vivent peut-être pas de la même façon et puis ensuite, comment faire comprendre à cette société d’accueil que je suis peut-être un peu différent, mais qu’en même temps je suis  suisse et puis que je participe et puis que je ne suis pas que musulman. Donc on est complètement dans cette logique-là et au niveau des adolescents c’est encore pire,  mais, là aussi, ce n’est pas que les  musulmans, l’adolescence est une période de quête identitaire, où il y a une question de construction de soi, qu’on soit musulman ou pas, il y a plein de choses qui ne vont pas bien, ou en tout cas qui peuvent ne pas aller bien et ce n’est pas l’islam. L’islam peut être utilisé et d’un côté et de l’autre. De côté du non jeune, ou du plus vieux, pour simplifier les choses et puis du côté du musulman, il va mettre cela en avant et  ça, c’est comme n’importe quel ado, il n’y a rien de spécifiquement musulman dans cette réaction d’adolescent. 

L’islam en Suisse : par rapport à ces étapes, à ces moments de migrations, l’islam en Suisse, jusque dans les années  80- 90, les musulmans en Suisse,  c’étaient surtout les Saoudiens qui venaient dépenser leurs millions au bord du lac, on n’avait aucune idée de ce que c’était que l’islam, on n’en avait pas une idée négative, on n’a pas la colonisation. C’est vrai que l’imaginaire suisse par rapport aux musulmans, par rapport à l’islam, ce n’était pas négatif pendant très longtemps, c’est la révolution iranienne et les défilés de femmes en tchador avec  mitraillettes qui  ont changé cela.  Après, vous avez l’autodafé de Bradford avec les bouquins qu’on brûle, et  puis les premières affaires du voile en France. Mais, avant cela, en Suisse il n’y avait pas une vision négative  de l’islam comme peuvent l’avoir les Britanniques ou bien les Français par exemple, on n’était pas du tout dans quelque chose comme ça. C’est là où la Suisse peut être intéressante. On pourra y revenir dans l’actualité, puisque il y a eu aujourd’hui  les  première pages de la Tribune sur une femme à qui on refuse un stage à l’hôpital parce qu’elle porte le foulard.  Cela  vient depuis 96, en Suisse, on aurait pu gérer ces problèmes-là de manière  beaucoup plus nuancée, parce que, justement, c’était serein, on a un climat  malgré tout qui était serein, qui l’est un petit peu moins maintenant, mais cela n’a rien à voir avec ce qui se passe ailleurs en Europe, parce qu’on a une histoire qui n’est pas conflictuelle avec l’islam, de loin pas.

Dans  les années 60-70, comme ailleurs  en Europe, on a  une immigration plutôt  économique, des travailleurs qui sont surtout dans l’industrie des machines suisse alémanique, ce sont surtout des  Turcs  et des ressortissants de l’ex-Yougoslavie qui viennent. On a également une émigration politique qui est très importante, là aussi,  le côté refuge de la Suisse, on a accueilli des gens qui étaient considérés par beaucoup comme   des islamistes  purs et durs et ces gens-là n’ont jamais cherché à faire du  prosélytisme, ou à monter des réseaux en Suisse, ils étaient en conflit par rapport à leur pays d’origine.

Deuxième moment important, c’est les regroupement familiaux, comme partout ailleurs en Europe, les européens  manquent de stratégie ou de vision des conséquences de leur proposition  d’une aide  au retour ou de regroupements familiaux. La majorité a choisi le regroupement familial et là, ça va complètement  bouleverser la donne, parce que ce n’est pas la même chose d’intégrer ou de s’occuper  de travailleurs seuls, qu’on parque à côté des usines  et puis qui sont là pour travailler, de toute façon ils ne vont pas rester et puis ils n’existent pas. Ils travaillent, mais ils peuvent être là sans forcément  qu’on les côtoie. Quand vous devez intégrer des familles, des enfants, c’est des écoles, c’est des logements, cela change  tout le paysage urbain  des différentes villes. En Suisse ce n’est encore pas dramatique, mais vous avez des quartiers, que ce soit  à Bruxelles, à Lyon, à Marseille, à Paris ou bien à Londres où,  oui, la visibilité des villes a changé, là c’est une évidence. Donc là, cet élément de visibilité va aussi expliquer plein de malentendus, plein de craintes des populations non musulmanes. Et là aussi, c’est légitime, puisque c’est quelque chose de nouveau, de surprenant,  vous avez cette réalité qui s’implante en Europe, mais vous avez malgré tout les images du monde musulman depuis 10-15 ans, celui qui n’a pas peur c’est qu’il est ou sourd, aveugle, ou  qu’il est d’une naïveté pire que la mienne. La   crainte, elle est  légitime, mais maintenant,  comment est-ce qu’on fait pour sortir de ce sentiment de peur  et de faire la nuance entre ce qui se passe ailleurs et ce qui peut se passer ici, mais de dire à quelqu’un qu’il n’y a pas de raison d’avoir peur, ça ne sert à rien, s’il a peur, il a peur. Comment est-ce qu’on fait pour le sortir de cette logique de crainte ?   

Et puis le dernier point, c’est les nouvelles générations, elles sont nées ici, elles sont là, c’est là où j’insiste souvent, parce que des fois, je fais encore la faute ou l’erreur : pays d’accueil. Pour le jeune qui est né ici,  pays d’accueil c’est la pire des insultes. Il y a pays d’accueil, peut-être, pour les réfugiés irakiens ou bien afghans qui viennent aujourd’hui, oui, on peut encore parler de société d’accueil pour ces gens-là, mais il faut faire attention, pour certains, il faut arrêter de parler de société d’accueil, ils sont nés ici. Il s’appelle peut-être Selim ou Abdel, mais il est suisse. Ça aussi, ça prend du temps, alors des fois on peut faire des erreurs, on peut se tromper, mais il faut être conscient de ça. Un Turc me disait, un responsable associatif, un des jeunes qui viennent dans le centre, le premier jour d’école, il y  a son prof qui demande : « Tu viens d’où, toi ? »  « De Suisse » « Abdel, mais  tu es d’où ? »  Bon,   la troisième fois, j’ai dit que j’étais turc, mais je suis suisse. Là aussi, ce n’est pas une erreur du prof, il essaie, mais son élève est né ici, donc c’est vrai qu’il faudra qu’on s’habitue, il n’y a pas que des André, des Stéphane, des Jean-Louis ou des Stefano qui sont suisses.  On peut très bien faire des erreurs, il n’y a pas à culpabiliser les gens, mais l’important c’est de comprendre qu’on est dans un processus qui est sur du long terme, c’est relativement récent, on peut se tromper, en plus on parle d’éléments qui sont intimes à l’individu donc ça peut choquer. On peut se tromper de bonne foi, et puis voilà, après, à eux aussi d’expliquer,  mais un minimum de connaissances permettrait peut-être de ne pas lui demander trois fois d’où il vient, ah bien oui, c’est vrai il peut être aussi d’ici, d’imaginer cette hypothèse-là. 

Par rapport à la population en Suisse, ce qu’il y a aussi de très intéressant, c’est que  90% de la population  musulmane en Suisse  est européenne, c’est les Balkans, c’est la Turquie, géographiquement elle reste européenne, et surtout  européenne dans le sens que la Turquie a un rapport à la laïcité qui n’est pas aussi problématique que cela peut l’être chez les ressortissants du Maghreb par exemple. Donc, la grande majorité des musulmans qui sont en Suisse sont Turcs et ex-Yougoslaves. La population arabophone c’est 5,6%, c’est rien du tout. Combien de responsables associatifs connaissez-vous qui ne sont pas arabophones ? Il y a une disproportion dans la représentativité, en tout cas dans les médias, dans ceux qui parlent au nom de l’islam, en Suisse romande en tout cas, qui est catastrophique.   Maintenant, ce n’est pas de leur faute, parce que, si vous demandez aux journalistes, oui, j’ai essayé de les appeler, ils répondent qu’ils ne veulent pas, alors que les arabophones, souvent tout le temps les mêmes, eux,  vous ne leur demandez pas deux fois s’ils veulent parler, ils parlent. Mais je ne dis pas qu’ils disent des choses qui ne sont pas bien ou qui ne sont pas crédibles, je ne rentre pas en matière sur le discours qu’ils tiennent, le problème c’est qu’ils ne représentent peut-être pas grand monde.   Alors après, ce que je dis aux Turcs, aux autres, il faut que vous alliez au casse-pipe, certains d’entre vous. C’est aller au casse-pipe, c’est aussi ça dont il faut être conscients, c’est que, à titre individuel, les musulmans se sont bien intégrés ici, je ne dis pas que c’est facile, mais il va bien, il est bien intégré. Vous lui demandez d’aller parler dans les médias de l’islam, il va se faire taper sur les doigts par les musulmans «  De quoi tu parles, qui tu es, toi, pour oser parler de ça ? » et les non musulmans « Mais attends, il y en a  encore un qui vient nous casser les pieds avec ces histoires ». Il n’a aucun intérêt à aller s’impliquer dans le discours médiatique. Ils n’ont pas le choix, donc il s’agit vraiment d’aller au casse-pipe et là il faut responsabiliser les associations. Au niveau individuel, je me sens mal à l’aise et puis je ne me sens vraiment pas le droit de critiquer un individu musulman parce qu’il n’agit pas assez. Par contre, les responsables associatifs qui prétendent avoir une action sociale, là, je pense qu’on a le droit d’exiger d’eux qu’ils fassent  preuve de   plus de clarté dans leurs propos, de plus de courage dans leurs prises de position. Ça, je pense qu’on est en droit de l’exiger pour éviter les tensions et les malentendus. Mais c’est vrai que ce n’est pas simple, quand je dis aller au casse-pipe c’est vraiment ça, ils n’ont rien à y gagner, ils ont tout à perdre. Et s’ils ne le font pas, ça va s’aggraver. Là aussi il faut être conscients, quand on leur demande ça, on ne leur demande pas un service, c’est s’il te plaît fais-le, mais je sais que ce n’est pas facile, parce que ce n’est pas facile. 

Il faut aussi avoir en tête qu’on a affaire à une population musulmane qui est très jeune,  c’est clair dans le rapport et dans les statistiques,  c’est des familles qui vont s’installer, la plupart des gens sont formés ici, font partie de notre société.  Et ça, il faut qu’on arrive à l’intégrer pour penser à la suite, le gros souci c’est l’élément de  méconnaissance, il y a une méconnaissance réciproque.  Là, les deux parties ont à admettre qu’il y a des  efforts à faire des deux côtés  parce que, concrètement, au niveau politique, il n’y a pas de reconnaissance de l’islam juridiquement, je ne suis pas sûr que ce soit un énorme problème, mais c’est une réalité, ce n’est pas reconnu par l’Etat. Il y a différents  cantons qui ont essayé de faire une votation pour que ce soit admis, mais il y a les implications économiques, si vous reconnaissez une religion, après, il faut la financer donc, à mon avis, ce n’est pas près d’arriver. Là aussi, je peux peut-être être négatif, mais ça m’étonnerai que ça arrive, par contre, la Constitution garantit la liberté de croyance et de pratique. Donc, à partir de là,  il n’y a pas de problème pour un musulman de pratiquer sa foi en Suisse, il n’y en a pas un qui se plaint qu’il ne peut pas faire ses cinq piliers, après, il peut dire qu’on ne l’aide peut-être pas assez pour les faire. Bon, l’Etat est laïc, mais en tout cas, il n’y a pas d’entrave à la pratique de l’islam en Suisse. Vous avez un nombre d’associations ou d’organisations  qui augmente tous les jours, l’organisation des communautés musulmanes est une évidence en Suisse et  ça se multiplie. Je ne pense pas que ce soit un mal, c’est même bien, ça les oblige surtout à prendre conscience du tissu social suisse et puis d’aller demander des subventions et puis d’aller se frotter au reste de la société. En plus, c’est une espèce de concurrence, comme  dans n’importe quel milieu associatif et ils apprennent à se connaître, parce que le gros souci, il  est là. Et il y a aussi une dynamique qui est en route  dans tous les cantons suisses, c’est d’essayer de créer des organismes faîtiers, je ne suis pas sûr que cela serve à grand-chose au bout du compte, à part à les faire se rencontrer et à discuter entre eux, puisque, fondamentalement, un des gros problèmes est là. 

Les causes de la méconnaissance, c’est les préjugés, que ce soit conscients ou inconscients, liés à une histoire de conflits, les Croisades, le siège de Vienne ou, plus récemment, les conflits liés à l’islam qui peuvent se passer à travers le monde. La réalité actuelle du monde musulman fait qu’il y a des préjugés, il y a méconnaissance, il y a une crainte, de nouveau, elle est légitime cette crainte. Il y a une peur de l’autre, pas que musulman, il y a la peur de l’autre de manière générale. Là aussi, je le répète souvent, ce qu’on n’a pas dit des italiens, il y a vingt ou trente ans, on ne dit pas le dixième de ça aux musulmans, on n’en pense peut-être pas moins chez certains, mais on n’ose pas le dire. Donc, il faut prendre un peu de recul par rapport à la vulgarité et la méchanceté des propos qui pouvaient être tenus il y a trente ans par rapport à des italiens ou des espagnols, on est à des années-lumière de ça aujourd’hui avec les musulmans et pourtant, il y a une différence qui peut paraître  parfois beaucoup plus grande. Il faut nuancer, il y a une peur de l’autre, oui, elle est réelle, mais elle se traduit verbalement de manière beaucoup moins violente que  ce qui se faisait avec des autres processus migratoires. Il y a un contexte de crise en Suisse, de manière peut-être plus générale en Europe,  c’est quoi être suisse aujourd’hui, c’est quoi  être européen aujourd’hui, le cœur du problème est là, le jour où on a la définition  de ce qu’est être suisse, de ce qu’est être européen aujourd’hui,  on verra bien si le fait d’être musulman ça arrange ou ça complique. Mais, avant de demander aux musulmans d’être suisses, qu’on définisse clairement quelles sont les valeurs, quels sont les éléments qui nous paraissent essentiels. Après, on verra bien dans quelle mesure l’individu, qu’il soit juif, chrétien, musulman ou bouddhiste ou hindou, en quoi sa foi lui permet de rentrer dans ce qui aura été défini comme les valeurs essentielles des gens habitant et vivant en Suisse. 

 Ces éléments de méconnaissance, ils sont partagés, il n’y a pas à faire de l’auto flagellation, ils ont des préjugés qui sont tout aussi forts que les nôtres par rapport à ce qu’est la Suisse, ce qu’est l’Europe, ce qu’est l’Occident. Ils ont une posture de victimisation qui est souvent un peu énervante, énervante pour nous de l’extérieur, mais, je vous assure,  énervante   pour les musulmans qui travaillent sur le terrain. Ils sont fatigués, encore plus que ceux qui sont en dehors de la communauté, de cette position de victime : « On ne nous aime pas, on ne nous aime pas » bon et puis … Donc, ça peut être une réalité, maintenant il y a un contexte légal et juridique qui permet aux musulmans de s’organiser, de se rassembler, d’agir par rapport à cette situation de discrimination ou de rejet qui peut être présent, qui peut exister parfois  et même souvent.

Il n’y a pas un bloc unifié,  pour les non musulmans, il y a l’islam, non, il y a une diversité, il y a une mosaïque de musulmans ou d’islams, mais les musulmans ont la même logique. Non, il n’y a pas un Occident. C’est vraiment du ping-pong, il y a une méconnaissance des deux côtés. L’élément de crise identitaire est tout  aussi présent chez eux, avec, comme élément complémentaire ou supplémentaire, la position, pour certains, d’exil ou d’immigration qui complique encore plus cette construction identitaire.  Pourtant, cet élément d’immigration pourrait être vu positivement, ça l’a été au cours de l’histoire,  c’est-à-dire : «  j’ai deux sources auxquelles je peux puiser pour me construire » encore faut-il admettre que ces deux sources ont du bon et, souvent, c’est là où il y a problème.  Pour que le jeune admette ou soit conscient que et le côté mairie, qui est la société d’accueil et le côté mosquée, qui est ses références,  peuvent apporter du bon pour se construire, il faut encore que ces deux entités fassent l’effort d’admettre que l’autre existe aussi et qu’elles fassent quelque chose pour lui montrer qu’elles peuvent lui donner quelque chose de bon. Et là, le fait d’être en posture d’immigration peut être intéressant et pas forcément un obstacle. Au contraire ça peut être enrichissant, en théorie en tout cas. 

Autre élément, au niveau des responsabilités, je vais finir avec ça, pour les non musulmans, puisque c’est la majorité ici, il y a lieu d’admettre que l’islam n’est pas très différent, on a des racines communes, on a des valeurs partagées. Il y a aussi la référence à la présence musulmane en Espagne pendant plus de sept siècles, je ne vais pas idéaliser cette période de coexistence de trois cultures, mais c’est important, parce que ça permet de faire comprendre aux Européens que l’islam a été présent pendant plus de  sept siècles en Europe et que ça n’a pas été forcément négatif, qu’il en reste des traces plus que positives, que ce soit dans l’urbanisme, que ce soit dans la langue. L’islam n’est pas forcément un corps étranger par rapport à l’Europe et ça paraît important, de nouveau sans entrer dans les détails historiques, mais  au niveau symbolique. Les musulmans ne sont pas un bloc unifié, ces diversités  on va les voir tout à l’heure dans un documentaire, être musulman à Istanbul, à Dakar, à New York,  à Lausanne ou bien au Caire, ce n’est pas la même chose. Oui, il y a la même référence à des principes, mais la pratique va être différente, ça c’est l’admettre et l’intégrer. Ici, de nouveau, pour nous, non musulmans, mais aussi pour les musulmans il y a  des éléments à casser, il faut admettre qu’il y a une pluralité de pratiques de l’islam, que la culture, ça ne veut pas dire religion, que, souvent, on prend comme problèmes religieux des problèmes qui ne sont que culturels. La religion est souvent un bon prétexte, mais ce sont des éléments culturels qui parasitent ou qui perturbent le débat   plutôt que des éléments religieux. 

Autre élément important, que le musulman est un individu comme les autres,  ce que je disais tout à l’heure, il n’est pas que musulman, il est homme, il est femme, il a une profession, donc il y a des autres éléments, et  il faut  arrêter de  vouloir le définir que par un élément et enfin que l’islam ne doit pas forcément avoir une même histoire que la nôtre, il n’a pas la même histoire que la nôtre dans notre rapport à la religion par exemple. Il ne faut  pas attendre, pas exiger des musulmans qu’ils fassent entre guillemets, la même évolution ou le même parcours que nous, ils ont une histoire qui leur est propre, et elle a pas forcément à être comme la nôtre. 

Pour les musulmans  il faut admettre par rapport à ce point-là, que la Suisse et l’Europe de manière plus générale, a une histoire qui explique son rapport à la religion. Je ne suis pas en train de dire que c’est bien ou que  ce n’est pas bien, non, c’est ainsi. On a une histoire qui explique qu’aujourd’hui on a un certain rapport à la religion,  qui n’est pas le même dans différents cantons suisses, dans différents pays. Mais, on s’est malgré tout rendu compte en Europe que la laïcité, que la sécularisation, que cette séparation du religieux  et du politique était le moins mauvais système pour respecter et faire cohabiter différentes religions dans un même territoire. Ce n’est pas la panacée pour celui qui recherche l’absolu, c’est la moins mauvaise solution pour gérer la diversité. On ne peut pas demander aux musulmans d’adhérer à cela, mais  c’est un donné de notre contexte européen, l’individu en Europe est devenu l’élément central de la société, tout tourne autour de lui. Je ne dis pas que c’est un bien ou que c’est un mal, c’est ainsi. Et là, il y a pas mal d’avantages par rapport aux questions de genre  sur lesquelles on risquera de revenir après, au moins il y a ça. Après, rien n’empêche, même si on met l’individu au centre de nos  préoccupations, de notre  manière de gérer le monde ou de voir le monde ou la société, rien n’empêche les individus de se regrouper, de s’associer et puis de fonctionner en groupe, mais la dignité humaine, individuelle est mise au centre de tout. De nouveau, je ne dis pas que c’est bien ou pas bien,  ce n’est pas mon problème, c’est ainsi. Et  il faut que les musulmans ou ceux qui viennent d’ailleurs admettent que c’est comme ça en Europe et que si ils veulent le changer, il y a des processus démocratiques pour essayer de faire en sorte que cela change.

Comme conclusion, je terminerai avec le contexte du rapport, parce que c’est peut-être ça qui manque, qui n’y figure pas. En 2004-2005 malgré tout, l’islam était considéré dans la presse uniquement sous forme de problème : carré dans les cimetières, problème du voile, problème des imams qu’on refoulait.   En plus de cela, un parti politique  utilisait  des solutions à ces problèmes  à des fins électoralistes pour essayer de jouer sur cette vague-là. La commission fédérale des étrangers voulait essayer de nuancer un peu la chose, le contexte. Et nous dans le cadre du GRIS, donc le groupe de recherche sur l’islam en Suisse, notre but était de sortir un peu du discours des responsables associatifs pour essayer de donner la parole à ce qu’on a appelé la majorité silencieuse. Le problème c’est que il faut les faire parler. L’optique de départ, c’était de nuancer la vision médiatique qui ne voyait l’islam que sous un angle péjoratif ou problématique.  Au niveau du contenu, c’était, entre guillemets, la science qui se met au service du politique puisque le rapport  était destiné aux gens de la commission, donc il fallait quelque chose de court, qui soit synthétique, qui soit facile à lire, et qui puisse surtout donner des perspectives ou des éléments de compréhension de la réalité musulmane en Suisse. Donc ça ne se voulait pas un document uniquement scientifique et surtout c’était un élément de base, puisqu’il n’y avait encore rien par rapport au problème de l’islam en Suisse et là je pense que ce qui est intéressant c’est surtout les critiques des musulmans. Je crois qu’on a malgré tout réussi à faire ressortir le sentiment de cette majorité silencieuse et on n’a  pas eu de critiques de la part des musulmans. 

Il y a un élément sur lequel on n’a pas assez insisté, c’est peut-être là le petit élément politique, c’est le problème de genre, puisque malgré tout, quoi qu’on en dise, il y a un problème de genre avec l’islam en Suisse, comme avec l’islam dans tous les pays et c’est là où ça pourrait coincer, plus qu’avec la question du voile, la question des cimetières qui sont à mon avis des espèces d’épiphénomènes sur lesquels et les musulmans et les non musulmans se focalisent pour éviter d’aborder la vraie question. Il y a de vrais problèmes au niveau des relations de genre   qu’on n’aborde toujours pas, parce qu’on se focalise sur des détails de pratique bon des détails de pratique je suis un peu méchant par rapport à la personne qui ne peut pas faire son stage à l’hôpital mais des détails qui pourraient à mon avis être réglés beaucoup plus facilement alors qu’il y a des questions de fond sur lesquelles il faudrait vraiment être très ferme. 

ANNEXE 2

Vie musulmane en Suisse (GRIS).

ANNEXE 3

La relation religion-intégration (Nicolle Samadi).

ANNEXE 4

Une révolution conservatrice dans la laïcité. Réflexions sur les soubassements idéologiques de la loi anti-foulard (Pierre  Tevanian).

�	 Groupe de Recherche sur l’Islam en Suisse


�	 Les sourates font directement référence aux évangiles et à l’ancien testament et il y a une reconnaissance des autres prophètes dans le coran. 


�	 Le chiisme en terme � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Arabe"��arabe�"shi'a" désigne à l’origine un groupe de partisans


�	 Il est admis parmi les sunnites que le nom est dérivé du mot � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Sunna"��sunna� qui représente la ligne de conduite du Prophète � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Mahomet"��Mahomet�. 


�	 Les cinq piliers de l'islam: 


	La profession de foi: Je dois affirmer devant témoin: Dieu et Dieu et Mahomet et son prophète.


	Les cinq prières quotidiennes. C'est une exigence de soumission, mais c'est aussi une manière de rythmer la journée


	Le Jeun du Ramadan (1 mois durant l'année)


	Le pèlerinage à La Mecque une fois dans sa vie si on a les moyens et les capacités de le faire. D'ailleurs toutes ces obligations sont soumises aux conditions de si on peut le faire, c'est donc un rapport relativement ouvert aux obligations.


	Aumône légale ou impôt purificateur légal (Zakat)





�	 Pour plus de détails concernant la première vague de migration voir p.13,  Groupe de Recherche sur l’Islam en Suisse (GRIS), « Vie musulmanes : Profils identitaires, demandes et perceptions des musulmans en Suisse », 2005, publié par la Commission Fédérale des étrangers.


	   


�	 Pour plus de détails concernant la deuxième vague de migration voir p.14,  Groupe de Recherche sur l’Islam en Suisse (GRIS), « Vie musulmanes : Profils identitaires, demandes et perceptions des musulmans en Suisse », 2005, publié par la Commission Fédérale des étrangers.


	   


�	 Pour plus de détails concernant les statistiques de la présence musulmane en Suisse voir p. 14 , Groupe de Recherche sur l’Islam en Suisse (GRIS), « Vie musulmanes : Profils identitaires, demandes et perceptions des musulmans en Suisse », 2005, publié par la Commission Fédérale des étrangers.





�	Terminologie empruntée à Lathion pour qualifier la société européenne.





�	Terminologie empruntée à Lathion pour qualifier le monde musulmans (pays d'origine, associations, imams, etc.).





�	Actuellement des tentatives de création d'associations faîtières ont lieu en Suisse.


�	 Groupe de Recherche sur l’Islam en Suisse (2005), Profils identitaire, demandes et perceptions des musulmans en Suisse , Rapport de recherche, Berne, Commission Fédérale des Etrangers, p.3.


�	 Gillet, J-C. (1995), Animation et animateurs. Le sens de l’action, Paris, L’Harmattan, p. 66.
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